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Treshonoré  Dame  
HELENNE GWYN. 
Mttdamti 
^ C ^ ommelc rang que Vous te-
¥ nés de Vos propres mérités, 
reconnus par un des plus 
grandsRois du monde:, eft fi relevé, 
qu'on ne lui peut offrir que de lîg-
nalés relpe(51:s, qu'il ne fouffre point 
devoirs communs, & que les me-
diocres hommages V ofFencent 
plutôt que de Thonorer, ce neft 
qu'en tremblant que je nV appro­
che de Votre Grandeur, afin de 
Lui prelenter mes treshumblcs re-
fpccT:s, m'acquiter d'une partie 
des devoirs que toute la terre Lui 
doit, & Lui taire un hommage de 
mon petit labeur, oui. Madame, 
* a ' 1^ 
la connciffance que fai de cette 
vérité ne me permettroit pas de 
prendre cette liberté 5 (i celle du 
Don naturel qui accompagne tant 
de grandeur, & qui Vous rend fi 
cherc à une infinité de peuple, 
qui ne cefle de faire des voeux au 
ciel pour la conftrvation d'une 
perfonne qui leur eft fi neceflai-
rcj fi dis-je, cette rare qualité, 
qui pour tant Vous eft commune 
avec cet Augufte ôc Incompara­
ble Monarque , qui Teft acquis 
I)ar {on moien le cœur, non ièu-ement de fes fujets, mais même 
des étrangers, qui poffedent le 
bien de vivre en fon Roiaume, ne 
me faifoit efperer le pardon de 
ma témérité: en effet, Madame, 
quand je confîderc que non feu­
lement la nature a fait en Votre 
illuftre pcrlbnnc fbn plus rare 
chef d'œuvre que non feulement 
elle Vous à donné tout ce qu'elle 
a de pius confîderable, une beau-
tc 
te parfaite ^  un efprit non pareil ^ 
mais de plus que la grâce jalou-
fè de la nacurc, & voulant enri­
chir fur elle, Vous comble de les 
faveurs, en Vous infpirant, com­
me elle fait tous les jours, des 
fenrimens. Ci nobles & relevés > 
des mouvemens h généreux: ce 
n elt plus en tremblanr, mais avec-
que une conficnce entière, que 
je nVapproélie de Votre Gran­
deur , en Lui offrant cet effet de 
mes veiiles, non pas que je pre-
lume ailes, pour le croire digne 
de Votre eftime, mais j'efpcre 
que la belle^ etrangere que Vous 
y trouverés ne Vous déplaira 
pas, & qu'en voiant le plaidoie 
que la bifarrerie de V amour en 
ion mariage , f obliga de venir 
faire au tribunal d'une puiflante 
Reine, Vous conceverés pour 
c l l o ,  l e s  mêmes  ( en t imens ,  qu i î  
fit naitre en fa faveur à cette 
Augufte Souveraine, quilcnten-
* 3 
dit avec contentement. Ceft ccttc 
pcnfée. Madame, deVouscaulèr 
une heure de divçrtiiïement par 
la lc(51:ure de ce petit ouvrage, 
qui tne fait prendre la liberté 
de le prefènter à Votre Gran­
deur, c'efl pourquoi je fais en 
manufcript, n' ofànt le donner 
au public, {ans Votre permiffion, 
que je Vous demande fi Vous 
le )uges à propos, & celle de me 
dire dans un profond refpe£t^ 
M a d a m e  
De Votre Grandcuf 
ic tresbumble très obeifl&nt 
& oblige Serviteui* 
Au Leéleur. 
Au 
LECTEUR.  
A M I  L E C T E U R ,  
Comuie les efprits font aufii di/ïci'en$ qu© les vifages, ils reçoivent diverfcment 
toutes chofcs, les moins dignes, comme 
celles qui ont le plus de mérité; c'eft pour­
quoi ce n'eft pas mon delTein de te prict 
ici d'agréer ce petit Livre, que je donne au 
public pour la làtisfadion de ceux qui la 
trouveront bon, Se non de ceux qui ne le 
goûteront pas. Je fois pcj'fùadé qu'il y ea 
aura d'uns Sa d'autres, mais làns me mettre 
en peine de ceux-ci, je fouhaite feulement 
augmenter le contentement des premiers, en 
leur faiiànt connoitre le veritable du faux, Se 
diftingucr l'Hiftoire de fon embellifTement, 
Tu fçauras donc, Ami Ledeur,qu'aiant fait 
un voyage avec une des plus belles Ducheffc 
du monde, qui f éloignant de fonMari pour 
des raifons que la bifarrerie de l'amour en 
l'état de fon mariage, lui a fait naii^i'e, c'e,ft 
venue retirer dans un des plus beaux Roi-
aumes de l'Europe, ou comme par tout 
ailleurs cUe fc fait admirer par toutce qu'il 
a de plus confiderable à la Cour, Icmême 
du Souverain, j'ai fait deflein de donner 
en ce livre foii hitoire au public, le plus 
fucein-p 
faccindement qu'il m'efl: pofTibîe; je Piii-
titule : VAmour Marié ou la Bifarrerie de 
l'Amour en l'Etat du Mariage, d'autant 
que notre DuchefTe (comme tu le voiras 
dans Ton hifloire) a experimenté quantité 
de Tes bifàrres effets, je la nomme Maria-
ne Se Ton Epoux Ircade^ Se fi tu le veux 
bien tu''me donneras la place d'un Gentil­
homme nommé Geronîe qui y trouveras. 
Pour l'entrée que je fais à l'Hifloire elle eft 
entièrement feinte, mais non pas les dif­
férentes Dames qui comparoifient au tribu­
nal d'une puifTante Souveraine, afin de 
jouir de la liberté du divorce qu'elle per­
met en (es états puis que la pluspart de ces 
belles mecontentes font encore à la Cour. 
Si tu me demande pourquoi je ne fais pas 
venir les maris devant le Souverain pour 
y plaider leurs caufès, comme leurs fem­
mes le font au Tribunal de la Princefle, 
je te repondrai: qu'outre que la veiité 
de l'biftoire ne me le permet pas, j'ai 
tant d'eftime pour le beau fèxe qu' il 
m'eft impofTible de croire qu'il y ait un 
mari au monde qui puifle juftement fe 
plaindre de ù. femme. 
H 
Ccft 
'éfl lînc chofe etonrratite que l'Amour, fans 
le quel il n'y a perfonne de bon feus, qui 
•ji'avoue, que k focieté feroit importune, les 
converfations froides, & l'cnti-eden languiflant 
& comme mort; que l'Amour, dts-je, qui anime 
les plaifirt, & leur donne la pointe, devienne 
ifi fade dans le mariage, que le plus fou vent ai> 
'lieu de s'appercevoïr de ces agréables effets, 3 
cft •fi infiiportable &bifàrre, qu'il iiiffit'd'être 
marié , poUr ne le plus aimer. 
Un Prince Souverain^ voulant rétablir (es 
états, depeuplces par de longues ^ fanglantes 
gueiTes s'aviia d\m moien que vous fera con» 
noiti'e cette fui^renante vérité, il iît dcf^cnce 
à toutes perfonnes , de qiielque qualité , état, 
-& condition, quelles puiifen^t éti*e, il leur def-
fendit, fous peine de la vie^ de garder le ceUbat, 
pour faciliter l'execution de fou Edit, il con­
tribua de fon fond aux mariages que k forttmc 
pouvoit rendre inégaux-; il accorda de tr^g 
.gi'ands privilèges aux étrangers, pour les^tti-
i^r en fes terres, & les perfonnes qui avoient 
k plusd'enfans étaient les mieux venus-en cour. 
Sa Femme la PrîncelTe qui n'étoit pas plus 
fcrupuleufe que lui, mais qui regardoit de plus 
j)r4s aux Coffres de l'epargn-e s^appeïcevant qu« 
A cctt« 
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cette manîere de repeupler le Roiaume, dimr-
niioit le revenu du Priftce^ s'avifa d'un fecret 
plus infaillible , & moins incommode pour le 
Souverain; elle confeiOa le Prince fonAlari, dont 
fans doute l'Himen avoit enfeveli l'amour, d'ac* 
corder une permiiTîon generale à fes llijets, de 
changer de Maris & de Femmes, autant de fois 
qu' ils le jugeroient à propos. L'avis fut trou­
ve bon & promptement excutc, le Prince, 
que vous connoiterés bientôt avoir été de l'hu­
meur de fa Femme, raffinant encore fur l'imagi* 
nation de la Princeffe, fit non feuiement 
r Edit de divorce qu' elle lui avoit confeillée, 
mais de plus il promit afile protedion, à 
tout les éti-angers qui fouhaiteroient Tenir en 
fes terres, pour fe fervir du piivikge. Cette 
déclaration aiant été publiée dans tous ks Roi-
aumes voifins,oft ne voioit que flottes degens^ 
toutes nations, & de tous fexes, qui venoient 
s'établir dans cet hureux Roiaume, afin d'y 
jouïr de la liberté du païs. Que vous dirai-je? 
il n'y avoit pas affés de bleds" dans ce lieu, quoi 
qu'il foit un des plus fertils du monde. 
• Mais comme il eft de la politique d'un Sou­
verain de donner r:exemple é^s chofes qu'il 
commande, le Prince & la Princeffe> qui ex-
perimentoient l'un & l'autre la bifarrerie de 
notre amour , furent des premiers à reduii-s 
en pratique Ce qu' ils enfeignoient aux autres. 
Alais comme ils étoient prudens &: délicats, 
Us voulurent connoitre les gens qu'ils choifi-
" roientj 
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lx)rCîît; pourquoi, ils s'^etablirent juges 
de toutes les perfonnes, qui demandoient la 
liberté du divorce ; le Priiice interrogoit les 
hommes, afin d'apprendre d'eux Tinclination 
de la femme 5 qu' il projettoit de mettre en là 
j)lace de la fienne, la Princefle aiant le mé* 
me interet dans l'examination des femmes> 
voulut éti*e commife à juger de leui*s mecoji'-
tentemens. Notre Prince fe trouva bien em* 
barraffé à bien juger des accufations des mari&. 
Il kur ti'ouvoit à tous tant de raifons, que leut 
iîncerite lui ctoit fufpede ; il ne pouvoit eroi^ 
Ve qu'il y eut auffi grand nombre de femmes in^ 
commodeS) qu'il ert trouvoit dans cette recher­
che, &voiant par ces rapports , qiïe faFemm^ 
ctoit encore plus traitable que les autres, (bien 
ïju'elle eut beaucoup dedefFauts) il craignoit d'ê­
tre forcé de s'en tenir à fon premier mariage > 
quelque defir qu'il eut de procéder à un autre* 
Selon le rapport de ces nouveaux plaideurs, a-
vocats en leur c^ufe, il n'y avoit point de bel-^ 
les qualitécs dans une femme qui ne fut accom^ 
pagnée de quelque mauvaife circonftance; les 
belles étoient ou coquettes ou meprifantes ; les 
laides, foubçonneufes ; les fpirituelles, imperi-
eufes & opiniâtres 5 les iilgenuës> pefantes; 
enfin elles aVoient toutes quelque qualité con* 
traire à la douceur de la focieté. Mais ce pau* 
vrc Prince dans fon embarras, fte s'apperce-
voit pas, fans doute, qu'on ne lui propofoit 
que les imparfaites, peut-être n'eut il pas été (i 
A Z cmpé-
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empêché, s'il eut confideré, que celles qui nt 
rcroient pas, contentent leur maris, ils ne 
demandoient point de divorce avec elles. Mais 
la PrincelTe ne fe trouva pas fi empechée que 
le Prince à rencontrer fon aflbrtiment, foit qu* 
elle fut moins difficile à contenter, ou que le 
Prince fon Mari eut des qualitées fi communes, 
que tous les autres en euflent de plus rares, 
«lie trouvoit dans tous les maris mecontans de 
quoi faire valoir le privilège; mais le Prince 
(on Mari vouioit qu'elle attendit qu'il eut fait 
la meme rencontre, il aimoit mieux à la vérité 
«ne nouvelle femme que l'ancienne; mais il 
ti'ouvoit la fienne meilleure que rien. Cela 
fut caufe qu' on depecha promtement d'enten­
dre les parties. II y avoit tous les jours de 
nouvelles audiences, tant pour les hommes que 
pour les femmes, & fi tôt que l'une çtoit finie, 
on en recommençoit une autre. 
La premiere de toutes les femmes qui com­
parut devant la Princeffe, afin d'y plaider fa 
caufe, fut une jeune brune, enjouée, d'une 
démarché libre> d'un air gai & d'une phifio-
fîomie tout à fait fpirituellefon habit étoit 
«ufiî propre, que agréablement inventé , fes 
aidions plaifoient, ik il étoit aifé de remarquer 
qu' elle les faifoit à ce defTein. FaiTés, lui dit, 
notre Princefle, aufiîtot qu'elle la vit, il n'eft 
pas neceflaire de vous examiner pour fçavoirdc 
quoi vous vous plaignes, vous voulés, fans 
doute, avoir des amans, & vous en mérités, 
maïs 
^ ) o { ^ fi 
Itoaî» votre mari ne veut pas le foufrîr, il ne 
peut vous permettre la veuë des honnêtes hom­
mes , leur entretien avec le notre lui eft infu-
portable, leurs vifites lui font facheufes, & 
leurs converfations fufpeéles, vous avcsTaifon 
de le changer, les époux de ce caradere font 
incommodes, & vous devés en changer, jus-
ques a ce que vous en trouviés un, qui ne 
contraigne point votre humeur. Helas ! Ma­
dame, reprit la brune, mon mari ne me con-
ti^aint point, & f ' il faloit avoir des fujets de fc 
plaindre d'un époux, pour joiiir des privilèges 
du changement, je ne ferois pas venue dans 
vos états : mon mari m'aime, il efl: Jeune & 
bien fait, il chante & dance bien , il eft puif^ 
fant & libéral, je ne manque de rien, les bi­
joux les plus nouveaux, les parures les plus à 
la mode font à ma difcretion, & pour repon­
dre à votre penféc, je vous dirai Madame, qu* 
il n'y eut jamais mari moins jaloux que le mien. 
He J pourquoi le changés vous donc, inter­
rompit la PrincetTe, toute furprife de ce que 
cette femme lui difoit ? Seulement pour le plaifîr 
de changer. Madame, reprit la brune en fou-
riant ; mais voiant que laPrinceffe, f'attendoit 
à quelque autre raifon, f' en eft une bien for­
te, Madame, lui dit-elle, car je vous prie, n* 
eft ce pas beaucoup faire, continuoit notre 
belle plaideufe, de rompi'e quand ont veut une 
chaîne qui nous attache tout le tems de notre 
vie & pour fortifier fa caufe, quelle fouhai-
A 3 
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toit gaîgncr, & ta rendre mtilîciir, çltef'avî^ 
fa dé faire à laPrinGeHe cette comparaiion:N'af-
vés vous jarrtais vu, dit-elle, de gens nourris de 
mets les plus délicieux, fe faire un plaifir d'ua 
grofïier morceau l Sans mentir, f'^ecria U 
Princefle, il faut avouer que notre fexe eft 
admirable, & je confeffe ingenument, que je 
ne croiois pas, qu' il portât le caprice du ch^-
gement fi loin. Apres cette reiîexian la Prin-
celTe, pour la nouveauté du fait, ordonna que 
cette femme fut mife à la tête des epoufes mair 
contentes, & qu'on lui donnât k choix de touî 
les maris qui feroient à pouvoir. 
Apres cet examen, on procéda à un autre, 
& fitot que cette brune fut fortie du parquet, 
il y entra une blonde, auffi belle que la brune, 
îuais fade & languiffante, dont la démarché 
auflî négligée que les habits, faifoient aifement 
connoitre la parefTe naturelle. Qiielles plain­
tes faites vous contre votre mari lui dit notre 
PrincefTe. Madame, reprit froidement U 
blonde, il m*aîme trop?, îl veut incelfamment 
me careffer, je n'ai pas un moment de repos, 
il m' inquiété toujours. O Die*! ! P écria 
la Princelïe , qu' on m' ôtc promtement 
cette femme d'ici, qu' on prenne bien gard^ 
<âe la mettre avec les autres, elle eft de mé­
chant exemple, & prenant le ntom de fou 
cpoux fur des tablettes, qu'elle avoit en fa 
poche, elle crut que c' étoit par cet homme là, 
qu' elle devoit commencer cette nouvelle loi 
divorce. A 
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A peine avoit elle fait cette refolutîon, qu'on 
luiprefente une iroifieme femme, dont la phi-
fïonomie pafîionnée lui. fit juger qu'elle fe plaig-
noit d'un mal tout contraire à celui de la pré­
cédente. Vous êtes jaloufe, dit-elle, & vous 
quittés votre mari, parce qu'il eft coquet. Plut 
à Dieu, Madame, lui dit cette femme , que 
vous eufîîés deviné. Ah! dit-elle en foupi-
rant, je ne ferois pas fî malhureufe que je fuis; 
il a rien de fî commode qu'un mari coquet, 
il fe tient toujours propre, lefte & bien ac­
commodé, il fort tout k jour, & la crainte 
qu' i^ a qu' on ne pénétré en fes affaires, 
r oblige à nous abandonner la condui­
te des nôtres; mais helas! le mien n-'eft pas de 
cet humeur, il fe mele de tout, il eft toujours 
3 la maifon> il n' en fort qu' aux bonnes fêtes, 
& jugant de mon temper^.ent par le fien, je 
ne fors jamais qu' il ne me ferve d'ecuier. Sa 
caufe fut trouvée fî bonne,, fes raifons fi foli-
des, &"fes complaintes^fi légitimés, qu'elle eut 
incontinant permiffion de changer. 
La Princdfe qui ne fe laifCbit point d* eatcn-
dre ces- procédures, dans l'executibn desquel­
les, elle prenoit beaucoup dè pjaifir, fit venir 
une quatrième femme , dont le fujet de plainte 
ctoit auffi nouveau que bifarre, fon mari vou-
loit qu'elle fit r amour, & elle ne le vouioit 
pas, il fouhaitoit qu'elle fut galante, & elle ne 
defii'oit pas l'être : en un mot U la vouloit co­
quette j &. elle ne. pouvoit frefoudre. C'eft 
A 4 donc 
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rfonc que l'amant qu'il vous propofe ne V0U5. 
plait pas, lui dit laPnnceffe? Non, MaJamv 
dit la femme, C£ n' eft point, cela ^ car il me 
donne la liberté de choilir, il dit que les fem­
mes 5 qui ont de T honneur font fl mechantes. 
en menage^,. qu' elles y deviennent, inluporta-
bles, que pourvu que je n' aïe plus cette qualité' 
d'honnête femme, il lui eft indiflPerent qui me la. 
faffe perdre ; en effet, Madame, f avoue qu* 
elle me rend un peu fiere& glorieufe, car enfia 
c' elt un beau joieau quel'honneur & quand une 
femme peut dire : Je ne crains rien, elle eft ra-
rem.ent vaincue, dans les differens du ménagé, 
c' cft pour cette raifon que mon mari veut me 
contraindre à devenir coquette, il dit que le.» 
femmes font beaucoup plus dociles quand elles 
ont quelques apparences à ménager^ Mais,, 
JMadame^ j^aimerois mieux mourii: c^ue d'y 
confentir; j? aime T honneur; je, ne veux rieav 
feire qui V offence, & je renonce plutôt au ma­
riage qu'au privilege de parler hautement & 
fans crainte, comme une honnête femme doit 
faire. La Prrncefle trouva cette femme fi rf-
dicule dans fon procédé, qu' elle fît iïgne qu'on 
Totat de fa veuë , fans daigner lui- faire re-
ponfe ^  elle eut quelque raifon de ne pas T ar­
rêter longtems à cette femme car elle étoit 
fuivie d'une autre qui ai^oit tant de chofes a 
dire qu'elle confuma toute Taudience. 
C*étoit une très belle étrangère, originaire 
ll*unRoiaumc fkjncux pour les belles qu'il pro­
duit^ 
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lîlut, maïs celle-ci étoit douce d* une beauté lî 
parfaite & accomplie > elle ne pouvoit cé­
der aux prçmieres beautés de la terre , fes 
yeux, fata'îlie, & fon port', montroient, je ne 
Içai quoi de fi doux, de fi noble & de fi char­
mant, qu^fl étoit difficile de la voir fans Tai­
mer, &: attacher à elle d'une affeôion toute 
particulière, aufli notre PrinceÛe ne la vit> 
qu*avec admiration. Comment, dit-elle, eii-it 
pofiible, qu'un mari veuille changer une fî 
belle femme? L^étrangere ne repondit à ce dis­
cours qu'^avec la couleur qui lui fît monter au 
vifage, & demandant à laPrinceffe la permiffion 
de raconter fon hiftoire toute entiere, comme 
elle n' étoit pas faite d'une maniéré à être re-
fufée> elle obtint tellement fa demande, & 
aiant prié la Princefle de ne fe pas çnnuier de 
la longeur de fa caufe dont elle lui vouloit dire 
toutes les circonftances,. elle. la commença de 
la forte en frafiçois , qu' elle parloit parfaite­
ment, auflî bien que quantité d'autres langues, 
qui lui étoient connues^ 
HISTOIRE 
D '  I R C A D E  
ET 
D E  M A R I  A N E .  
Je ne fçai Madame, par où je dois commciî*-
mon hiftoire, le portrait des perfonnes qui 
A f  e f l .  
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eft ordinairement 1«- prelùde des narrations^ 
m'eft interdit^ car vous voies, comme je fuis 
faite. Je ne ferai point auflî de genealogie in­
utile, je crois qu'il vousell indiffèrent defça^ 
voir quels font mes ancêtres,, pourveu que 
vous connoiflîés Taffaii-e dont il f'agit, je fuis 
femme, & je me plains de mon mari, écoutés 
f il vous plait le fujet de mes plaintes, &Jugéi 
«le mes raifons. 
Je fuis de la principale ville de ma province,, 
& m'appelle Marians.. U.*i gentilhomme voi-
iin-'ée nos quartiers, aiant eu quelques affai­
res en la ville, il m'y vit, & me trouvant à 
ion gré ,, il médit, qu'il m'aimoit, je vous 
avouë Madame ingenument, que cette confi­
dence m'engaga,. & que par je ne fçai quel 
mouvement^ que je n^avois point encore ex^ 
perimenté , je me fenti n obligés de ce qui me 
Favoit fortC," qu'un jour m'aiant demandé 
avec empreflement, ce qu'il devoit efperer, 
je lui promis d« lui faire connoitre. len­
demain, par un billet que je conçu en ces ter-' 
mes, voulant faire un. Acroftiche fur fon pro­
pre nom de Jofepby qu'on appelloit commua 
nemçnt Ircade. 
ACROSTICHE. 
Ï r c  a d E  aitnç^ mm cœur en fera dè moîîtê^ 
Ofe tout ^perer de ma, tendre amitié. 
Suis les beaux jentiments ^ que ton armur infpire,. 
Et cmis hureuXy aîm's que l' &nfoupirf^ 
Pour 
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Tsar tin ehjet qui veut avec toi partager, 
JJafard, honneur y amour, inforttme. 
Jamais amant ne parut 11 contant qu' Ircade. 
me témoigna de l'être à la premiere veuë^ 
après mille remerciemens it me fit cent prote-
ftatîons d^un amour eternel, & il étoît fur le 
point de me demander à mon pere, lorsque le 
Roi l'appellant en fa coiir^ pour des affaires 
peu importantes à mon hiftoire, interrompit 
îes deffeins, il partit pour f'y rendre, après 
un adieu qui me fît connoitre tout l' amour 
dont un homme eft capable, le Roi conçeut 
tant d^'eftime pour lui, qu'il Tarrêta auprès 
de fa perfonne, il m'avertit de fa rtouvelle fa­
veur, & pendant quelque tems, j'eus fujet de 
croire qu'elle ne le forceroit pas à m*oublier,' 
il m'écrivoit fouvent, & fes lettres me femrf 
bloient toutes de feu , mais la cour qui ote ai-
fement la mémoire des provinces rendit infen^ 
fiblement Ircade fi parelfeux à m'écrire, qu'4 
la fin il ne m""écrivit plus, je pafTài plus, d® 
deux ans fans reçevoir aucune de fes lettres, & 
peut-être que les chofes ne feroient pas venues, 
ou elles ont été depuis, fans la mort de mada­
me fa mere, qui le rappellant chés lui Tobliga 
de paffer encore par h ville ou j'étois toujours^ 
demeurée, -j^ ne fçai fî ce fut par hafard ou-
par deffein, mais enfin îi m'y vit, j'avouë fans 
vanité, que j'étois, en réputation d'être la 
plus belle fille qui fut en ce tems là, dans toute^ 
ia province, jUvoisplas d'en bon point que 
lor-: 
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tors cp'Ir(rade m'avait veuë la première fois', 
ma gorge & ma taille Pétoient formées, Irca^ 
ele de fon coté étoit devenu le Seigneur du Roi* 
aume le plus accompli, ét forte que vous pou* 
véç juger, que nous n'^eûmes pas beaucoup de 
peine à ralumcr les premieres» fiâmes d'un feu 
qui n^ctoît pas encore entièrement éteint, je 
ne voiois rien dans la province de fi parfait qu* 
ircad^y & il me juroit, qu'il n'avoit rien vu à \t 
eour qui m'égalat. Mais le trait de kgereté, qu'il 
m'avoit déjà fait, me faifoit douter de fes nouvel­
les proteftations, ou du moins fui témoigner 
que je n'avois pas lieu de les croire, que je 
me fouvenois toujours, qu'il? m'en avoit dit 
autant avant que de partir, & qu'il ra'avoii 
oubliée en me perdant de veuë», maïs il trou-
voit de fi beaux pretextes à fon fitence, & ja-
vois un defir fi; violent, qu'il dit vrai, que je 
t'aidais mot même à me tromper, fa fortune 
& fon devoir le rappellant auprès du. Roi, il fc 
vît obligé de me quitter une fécondé fois, mais 
il donna fujet de croire qu'il ne retomberoit? 
pas dan-s fa première faute, en. effet il m'écri-« 
voit de tous les lieux où xi pafïbit, 'û n'y avoit? 
aucune mode à la cour, dont je n^eufle la^ 
premiere, &: les bienfaits du Roi T^ant élevé 
dans un rartg, où il ne devoit pas craindre d e-^ 
tre refufé,. fil tne demandoit âmes parens» 
il fit cette deiîïande avec tant d'ardeur & tant 
d'avantage pour moi que je lui fus incontinent 
Ipromife» il vint m' epoufer en la ville où J'é-. 
.. 'pis 
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fois, Sf le mariage y aiant été fait àvec pompe, 
îi me condiiifit à Ja cour, avec un équipage qui 
relTemblôit plutôt au train d'un Prince, qu' a 
•celui d'un gentilhomme particulier , le R04 
reçeut mon époux avec bien d^ la joïe, il lui 
^onna de nouvelles charges, & la R-eine me 
combla de prefens & de careiTes, enfin Mada^ 
me, j'avois le plaifir de voir mon époux dans 
les bonnes grâces de fon Roi, & il avoit celui 
<i' entendre loùei' fon choix par tous ceux qui 
nie connoiflbient à la cour. 
• Trois ou quatre mois fe palîerent de ia forte 
iaVec tant de contentement, pour f un & 
pour r autre^ que je ne puis penfer à ce bien 
liureiix tems, fans foupirerde douleur, de ct3 
c^u'il ne dure pas encore. Ah] Madame, eft-
il pofTible, ce que je vais vous dire? A peine 
ies premiers transports de notre joïe furent 
paffes, que les noms d'époux «&depoufe nous 
devinrent infuportables. Ircade augmentoit 
tous les jours d'eftime & de crédit, & je puis 
dire que T air de la cour ne diminûoit pas mes 
charmes, fi Ircade n'eut poi^it été mon mari, 
j'aurois eu befoin de toute ma vertu pour ne 
le pas aimer plus que je n'aurois du, & U 
confefifoit que fi je n' avois pas été h femme, 
il fei-oitmort d'amour pour moi, mais la ne-
ceffité de nous aimer, ftous donnoit occafioïî 
de nous haïr, & fî le caprice ou l'habitude 
nous an-achoit quelques careiles, elles nous 
fembloient à coûtre-tems, ce n' eft pas que 
nous 
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nous n'enlTions Tim pour l'autre un foîiià 
d'eftime tout à fait grand, Ircade viVoit aveé 
moi, avcc beaucoup de refpe<^, & tout€ S' 
honnêteté poflibie, & je lerois inorte milk 
fois plutôt que de man-quer à ce qire je lui de-
vois, mais nous nous regardions coinme d« 
bons amis, qui étant affeurés l'un de l'autre^ 
r aiment d'une amitié tranquille,, fans trans­
port, pa^îion ni empreflement, & ce n' efî: 
pas affés pour de jeunes cœurs qui T'attendent 
à quelque choie de plus fort, on voudroit que 
les commencemens fulTent durables^ quand 
ce qui d^vroit être un pur effet d'amour n'eft 
qu'un effet de complaifance, ou de quelque 
politique, le mariage devient un fardeau très 
-pefant , c'eft ce qui nous rendoit chagrins Tuîï 
;& l'autre. 
Un des meilleurs des plus familiers amis 
d'Ircade nommé Geronîe, homme adroit & ju­
dicieux & pour lequel Ircade n' avoit rien de 
.caché, f'en étant a^ppercu, voulut en fçavoir 
k raifon^ il prefie mon «poux de lui dire le fu* 
jet de fa melancholie , & l'afFeurant, qu'il 
doutcroit à jamais de fon amitié (quoi qu'il 
là lui eut déjà fait connoitre en plufieurs 
rencontres 9'fil refufoit de lui donner cette 
«larque de confiance , il lui airacha l'aveiï 
de fon degout pour moi. Vous êtes de-^ 
^uté <ie MariaHe (lui dît Geronte tout fur-
pris) ah je vous prie, de grâce, dites moi, 
vows connoiffés au monde quelque femme 
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^lus belte, & pkis digne de Votre amour 
quelle ? Ce n'eft pas de fa beauté que je 
me plains (reprit froidement mon i;poux) 
j'avoue qu'elle ell gi^ande-, & qu'un autre 
qu'un mari la trouveroit parfaite, mais mon 
chei-ami, de quel ufage m'eft cette beauté? 
De quel ufage, reprit Qeroute y ah pour qui 
voulés vous donc qu'elle foit d'un ufage com­
mode, fi ce n'eft pour vous même ? Quoi ne met-
tés vous point de différence entre une femme 
degoutaiite, iScune femme bien faite; &:t^uand[ 
même vous retranchei'iés l'ufage de l'hime-
née au feul plaifir de la veuë, n' eft il pas 
plus charmant pour un époux, de trouver 
chés lui quand il y arrive, une femme jeune 
& brillante ) qu'ïine vielle & defagi-eable ? 
Ah mon Dieu mon ami (reprit Ircade d'un 
ton mcprifant) une femme eft toujours âlfés 
belle, on vit avec k laide comm.c ^vec la 
belle & même il y a plus d'avantage d'avoir 
l'une que l'autre, car quand on a une bel-» 
te femme, il fcmble qu'on ait perdu le fens, 
lors qu'on en âime une autre > les dames 
- vous renvoient toujours. à votre femme qui 
eft, difertt elles, fi belle, voivs avés beau leur 
jurcr^ prendre Dieu à témoin, vous ne les 
perfuâdés jamais. Ah fi j'ctois le mari d'une 
telle (pourfuivit-il en nommant la plus laide 
femme de la cour) avec quet plàièr dirois-
je à Matiancy qu'elle eft la plus belle femme 
du mondej elle, me croiroït, car ellc.verroit 
bien 
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bien que je ne mentkois pas, eUe m'suroît 
ofcligatiOR de mes~ louanges, & çe\it-ctre qu* 
elle les rccomptnf.Toit de quelques petites 
fav^ ufs, mais fi je faifois cet aveu aux p!us 
belles femmes de la -cour ^ elles croiraient 
toujours que je me râiile , car elles fçàvcnt 
bien dans leur cœur que Mariam eft beau* 
coup plus belle qu'elles. 
Cette converfation fe faifoit dans une falle 
baffe) où l'on mengoit d'ordinaire, & il 
y avoit une grotte à coté de cette falle, oiX 
je m'étois retirée incontinent après le din.r, 
afin de m'y repofer, de forte que j' entrndois 
diftindem'^nt, tout ce qu'ils difoint l'unSc 
Vautre, je ne fus point furprife du comm n^ 
cernent d-s discours ^lrcadi^ {i l'on m'a» 
voit demandé la veritc de mes fentimens j'au* 
rois dit de lui tout ce qu'il difoit de moi> 
mais quand je l'cnt ndois fouhaitcr d'être le 
mari de celle qu'il avoit nommée, je ne puis 
m'empefcher de faire un grand éclat de rire» 
Qeronte qui l'entendit mit auflîtôt la tête 
dans la grotte, pouï voir qui l'avoit fait j 
Se m'y voiant aflife, un livre dans la main^ 
& le vifage auflî tranquille que fi je n'avois 
j)oint eu d'intérêt à ce que l'on vcnoit de 
dire^ fans mentir (nous dit-il en riant à 
fon tour) voici la maifon des miracles , l* 
homme du Roiaume qui a la plus belle fem-^ 
me, voudroit avoir la p'us laide^ afin d'avoiï 
le plailk 4e faire l'amour à la ficnne, & h 
femme 
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femme du monde qui mérité le mfeux toute 
Ja paiïion de fon mari, reçoit les afluran-
ces de fon degout avec un ec'at de rire? 
Quels gens êtes vous donc, continua-t-il, 
en nous regardant l'un après l'autre? Vous 
dit-il à îrcude ^ puis que vous ti'ouvés ma­
dame votre femme fi digne de votre amour, 
pourquoi ne i'aimés-vous pas? Entrés je vous 
prie dans cette grotte avec elle , & lui ditet 
vos raifons, & comme un trolfieme eft tou­
jours importun en pareille rencontre, je vous 
laiflerai feuls. Non non dit îrcadc, en retenant 
Gerunte^ VOUS n'avés pas befoin de fortir, il 
m'eft fi fort permis de ^wt^Marîane tout ce que 
je veux, que je n'ai plus rien à lui dire. J'avoue 
que cette reponce me fit rire, ce que voiant Ge^ 
ronîe ^  & vous Madame, en f'adreïTant à moi, 
vous reçevés (me dit-il) cet aveu de la forte, 
vous en ries ? Pourquoi n'en rirois-je pas, lui 
dis-je fans m'emouvoir; la chofe n'eft elle pas 
affés plaifante pour en rire ? Oui fans doute , 
reprit Gerontây j'avoue que les fentiments de vo­
tre mari, font dignes de la rifée des gens indif-
ferens, mais Madame je ne croiois pas que vous 
confervafliés ce carad:ere avec lui, c'efl: le meil­
leur que je puiffe prendre, lui dis-je froidement, 
outre que je fuis fi fort du fentiment d'Ircada 
fur toutes ces chofes-là, que je croirois com­
mettre un crime de le blâmer. De grâce, dit 
jnon époux, en tirant Geronte par le bras, al­
lons prendre un peu l'air, vous avés fi fouvent 
is pro« 
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prononcé les noms de mari de femme & d'epouX 
que j'en ai la migraine. Ils fortirent en difant cela. 
Un moment après mon tailleur m'aiant fair 
un habit, d'une mode toute particulière, me 
l'apporta, je l'effaiai & me trouvai (i belle avec 
cette parure-j'que je m'en allai chés la Reine, afin 
de m'y fair voir ; mais je la rencontrai dans la 
itië qui alloit au fermon, où n' étant pas d'hu­
meur à la fuivre, je m'en atlai chés elle, où n' 
aip.nt pas trouvé les Dames que j'y cherchois^ 
j'allai dans le jardin, attendre fon retour. J'a-
vois promis mon carrofle à une de mes amies 
ce jour là, de forte que je lui envoiai fitot que 
j'en fus descendue, & choififfant ^endroit du 
jardin le plus folitaire, j'allai m'y entretenir 
avec mes penfées. 
Mais Madame admirés le caprice de la defti-
née, j'étois feule, il n'y avoit perfonne de mon 
train à la porte du jardin, où je me tenois mas­
quée, mon mari & Gérante qui par hafard étoi-
ent venus fe promener en ce lieu, pafferent 
proche de moi fans me connoitre, & Ircaàe 
voiant uoe femme d'affés bonne mine, qui fe 
promcnoit feule, vint incontinent m'accofter, 
il n'avoit jamais vu l'habit que jeportois, Srm'a-
voit laiiïee vetuë à la negligeance lors qu'il étoit 
forti, de forte que n'aiant aucun foubçon de la 
vérité, il débuta d'abord par un eloge très ga­
lant de ce qu'il voioit de ma perfonne; cette 
rencontre me parut finguliere, & voulant m'en 
divertir, je deguifai le ton de ma voix le mieux 
qu'il me fut pofTible, & contrefaifant la plai-
deufc 
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là^ufe de province, qui ne fçavoit aucune des 
particularités de !a cour, je fécondai il bien Ton 
UTçur^ qu'il ne lui '\'int jamais dans refprit de 
croire ce que j'étois. Le voilà fur les louanges 
& fur les proteftations, il admiroit tantôt ma 
taiiie, tantôt le brilknt de mes yeux, ma gor­
ge dont il ne voioit que la forme, étoit la mieux 
faite du monde, mes cheveux étoient les plus 
beaux qu'il eut vu, ma dem.arche, mon aftion, 
ce qu'il appercevoit du bas de mon vifage, car 
on portoit en ce tems-là les masques très petits, 
enfin tout i'enchantoit. Germte avoit beau le 
tirer, pour lui faire quitter une converfation 
dont il aprehendoit les fuites, il ne le pouvoit 
oter d'avec moi, il vouloit, difoit-il, me fuivre 
au bout du monde, en un mot> ilfortitdecc 
lieu le plus amoureux de tous les hommes. Gc" 
ronte voioit cctte manie avec compafTion , j'en-
tendois qu'il lui difoiî, dans une langue qu'il 
ne croioit pas que je fçeuffe, de ne point f' ar­
rêter à une femme qu'il ne connoifîbit pas, & 
laquelle peut-être n'étoit rien moins que ce qu* 
elle paroiiToit, que toute la ville étoit jplelne de 
ces fortes de femmes, qui contrefaiicient les 
prudes & les innocentes, quoi qu'elles en f^eus-
lent plus qu« tous ceux qu'elles interrogoient, 
& qu'-aii refle il fe rendroit la rifée de toute U 
cour; fi on y decouvroit, qu'il fe fut arrêté ft 
long tems à une telle femme. Mais Ircade ^voxt 
i'oreilîe bouchée à tmites ces raifons, il auroit 
juré fur ma mine que j'étois aufli fage qu'en ef­
fet je J'étois, 1 ' opiniatrant à vouloir me recon-
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diilrc à mon logis, pour apprendre ma maifofr, 
J'eu befoin de tout le pouvoir que je commen-
jois à avoir (ur fon cfprit, pour l'obliger à me 
permettre que je me retiralTe avec liberté; je lui 
dis pour ce fujet, que j'avois un mari jaloux, 
qui ne pouvoit fouffrir de gens faits comme lui 
dans fa maifon, que je jugerois de l'effet que 
j'aurois fait fur lui, par la deference qu'il auroit 
pour mes volontés, qu'il me fit la juftice de 
croire qu'étant une femme reconnoiflante, je 
fçaurois bien le rccompenfer une autre fois de 
ja curiofité qu'il me facrifieroit par cette obeif-
fance, il fc retira flatte de cet efpoir, & moi 
aiànt trouvé le fecret de marcher fur le pied de 
CerofiTc, je lui fis figne que je vouîois lui dire 
quelque chofe, il me fuivit dans un endroit 
que je lui marquai de l'oeil, où Ircade n^ofant 
l'accompagner, crainte de me deplaire, l'attèn-
dit au bout de l'allée, très impatient de fcavoir 
ce que je lui difois. lui dis-je, quand 
je jugai que mon époux ne pouvoit nOus tri-
tendre, je fuis U femme d'/rcjc/^^ il penfa f* 
«crier à ce nom, maïs lui ferrant la main, taifés 
vous, lui dis-je, cette intrigue eft affcs plai-
fante pour éîre pouffée plus loin, venés me 
prendre ici dans un carrolTe inconnu, le plutôt 
que vous pourrés^ nous rirons a loifîr de cette 
inopinée rencontre. Gfronu retourna trouver 
Ircd^e avec une fi grande envie de rîre^ qu'il 
eut bien de la peine à f'en empechcr, il dit à 
mon cpoux que je m'étois enquîfe de fa maifon 
&: des moieiis dont il falloit fe fervîr pour lui 
ecrirê 
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eclirc ScTaiant accompagné jusqucs à Tappartc* 
ment du Roi, il f échappa de lui adi'oitemcnt, 
ii prit le premier carrolTe qu'il trouva dans la 
cour, avec lequel il vint me reti'ouver ou il m' 
«voit laiffée, 
Ge^'ontey Madame, étoit un parfait ami de 
mon époux, &: dans toute autre occafion, je 
n'aurois jamais pu le refoudre à le trahir ainfi, 
mais il regardoit cette galanterie comme un in­
nocent mbien qui pourroit ralumer (a pafTîon 
pour moi & il, eftimoit ce fervice un des plus 
grands qu'il eut j'amais pu lui rendr^', 
Sitôt que je fus arrivée dans mon apparte­
ment, je quittai l'habit que j'avQis, je comman­
dai à une de mes fuivantcs de l'enfermer foi-
gneufement, & je deffendis à toutes de dire à 
qui que ce fut que je l'euiTe porté, & reprenant 
celui qu' Ircade m'avoit vu le matin, je confultai 
avec Geronte fur les moiens de bien jouer notre 
farce.. 
En vérité. Madame, j'étois,abfolument in-
fenfible aux mépris de mon mari, & je ne m* 
attendois pas à le faire ceffer par cette rufe, mais 
je trouvois l'hiftoire li plaifante, que je voulu 
la pouiïer plus avant,, que je ne me fulTe pas 
avifée de l'inventer, mais puisque le hazard l'a-
voit fait naitre, je voulu le feconder. Geronte 
en fut d'avis, & retournant trouver Ircade^ il 
lui dit autant de bien de moi, qui lui en avoit 
dit de mal avant de me connoitrc, fans mentir 
(^lui dit-ilj cette inconnue que nous avons veuë 
dans le jardift de la Reine eft bien faite, je ne 
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voi mn qui egak fa bonne mine , & lî ce que 
fon masque nous cache cft aufïi beau que cç 
qu'il nous a laifle voir, c'eft la beauté du mori-
de la plus parfaite, /rf^i^f-l'embraffantà cet aveu, 
le conjura par Tamitié qu'il lui avoit toujours 
porté, de lui aider à découvrir cette Dame incon­
nue, il lui avoua ingénu ment qu'il n'avoit jamais 
refTenti tant d'imour qu'elle lui en avoit donnée^ 
Je fortifiois cette paiîîon par deux ou trois 
entreveuës, ou j'avoue que je faifois de mou 
mieux pour triompher de l'erreur de mon lu-
fceptible mari, il m'étoit d'autant plus facile de 
le voir &: lui donner des rendez-vous, que la 
maniéré dont nous vivions l'un avec l'autre, 
ne nous permettoit pas d'être fouvent de même 
compagnie, nous avions chacun les nôtres à 
part, de forte que quand il étoit forti, je me, 
vctois d'habits qu'il ne pouvoit connoitre, &ne 
prenant avec moi que des filles qui lui étoient 
inconnues, auxquelles je deffendois de m.e 
nommer, j'allois le poivrfuivant de cercles en 
cercles, pour lui faire de nouvelles bleffures^ 
Le changement que le masque apportoit à ta 
voix deguifoit tellement la mdenne, qu' Ircade 
ne me regarda j^imai^ que comme l'inconnue du 
jardin, & ckns cette qualité je ne difois pas une 
parole dont il ne parut enchanté. H me conju-
roit par tout ce qu'il pouvoit de plus tendre d,e 
lui donner les. moiens de me voii* cbés moi; 
mais le mari jaloux que je lui avois luppofé dés 
notre premiere veuë, me tiroif d'affaire là-def-
fus^ ic quand de ia proportion des vifites^ il 
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fc refranclioit à cellc de lui laifTcr roîr ma face, 
je voulois (lui difois-jc) l'cprouyer encore un 
peu detems, avant de me decouvi'ir à lui; enfin 
je lui dis que Til l'opiniatroit d'avantage. Se 
qu'il voulut me faire fuivre , comme il avoit ^  
déjà voulu faixe, je me cacherois fi bien à l'a­
venir, qu'il poun-oit bien me tenir pour per­
due. Cette crainte le faifoit demeurer dans 
les termes où je voulois qu'il fut & pour le re-
compenfer de fa foumiflion, je lui donnois fou* 
vent de mes lettres, que Gcrontc faifoit copier. 
Se en recevoir les reponfes. Je me fouviens que 
ces lettres firent naitre une plaifante avan-
ture que je veux bien vous dire. 
Ircade en perdu une & comme je lui avois 
parlé tant de fois d'un mari jaloux que je lui 
fuppofois, il apprehenda qu'elle ne fut trouvée 
par quelques gens fufpeds, & pour éviter cet ac­
cident, il l'avifa de ce moien ; il fît faire pla-
fleurs billets galans, qu'on appelle communé­
ment en France,des Poulets Doux; il y emploia 
quantité de différentes mains, pour les faire 
de divers caraûeres ; il les fît mettre enfuite 
dans les poches de tous ceux de la cour, qu'il 
fçavoit être gens à bonne fortune. Je ne puis 
vous reprefenter, Madame, combien cette 
plaifanterie fit naitre de trouble à la cour, tous 
ces billets étoient amoureux, ^es un$ étoient 
doux, & les autres emportés, il y en avoit 
qui exprimoient de la jaloufie, & du dépit, & 
quelques-uns étoient d'honnêtes remerciemens, 
mais presque tous donnoient des rendez-vous, 
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de forte qu'on ne voîoît autre chofc aux pro­
menades, que des galans à billets doux, qui 
venoient à l'aflîgnatîon qu'ils croioient avoir 
euë. Cela fit quantité de querelles à la cour, un 
chacun tafchoit 4 découvrir d^où venoit fon 
biiîct, c'efl: d'une telle difoit l'un, feroit-il pof-
/îble que ce fut de celle-la, difoit l'autre; en-
îPi on cherchoit de tous cotés, les écrivains 
les plus expers, pour verifierles cara(î}eres, & 
fî mon intrigue avec Ircade avoit été une veri-
ttble affaire, fa précaution n'auroit pas été in­
utile, car fon billet fut trouvé par un de ces 
îndifcrets qu'il apprehendoit fi fort, celui-ci 
l'aiant vu fortir de la poche ôi Ircade^ & voiant. 
qu'il parloit d'amour, me Tapporta tout au/îî-
tot, croiant, comme je penfe, qu'il tireroit 
quelque avantage de fon indifcretion.. Je ris. 
de bon cœur quand je vis ce billet h Tatlion de 
celui qui me le prefentoit, je le remerciai de ce 
fervice, comme fil m'avoit été de très gran­
de importance, 8c courant incontinent à la 
chambre à'Ircade, tenés Seigneur , lui dis-je, 
en lui donnant ce billet. Se contrefaifant la 
jaloufe, aies une autre fois'plus de foin des 
poulets douXj qu'on vous envoie, en voici un 
qui eft tombé de votre poche en bonne com­
pagnie, il n'eft pas d'un homme difcret de 
commettre ainfî les dames, qui font d'humeur 
à le favorifer, Ircade ne put f empêcher de 
rougir à la veuë de cette lettre, mais la piece 
qu'il avoit faite lui fourniflant de pretexte k 
ëiiîimuler. Ce fera ians doute, reprit-iJ froide­
ment^ 
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ment s quelques-uns de ces billets galans o_u'on 
a pris plaifiv à glifler dans les poches dç tous 
les gens de la cour, & çn ouvrant ic ficn, (com­
me f'U ne l'avoit jamais vu, il y lut ces paioles. 
KILLET AMOUP.EUX. 
Oui mm brave y je croi pouvoir être a-hmcy 
je fiiif ajjéj: belle pour concevoir cçtîe cpinitm de 
moi, £5" ce fi'eji pas, de 7nef charmes d^ont il 
me faut perfudder, je les comtois vuciiy; que 
vous j mais je doute qu^on puijje aintei' de qiton 
na jamais vu^ pour vous il neji pas extraor-
dinaiye que je vous airne^ jf ficd qui vous'étes^ 
^ je vous voi tous les jours n découvert, mais 
que Ji^avcf-vous , fi ce que vmi masque vous a 
caché\ ne vous de^ouîcroit point de ce quil 
vous a hiijjé voir\ t^e vous y ahufiés pas y les 
femmes font de grandes îrompeufes, ^ peut-^. 
être, au moment que vous ni aimés avec tant 
d'ardeur fans me connoitre y je vous fer ois la 
perfonne du monde la plus indijferente fi vous, 
me connoijjiés.. 
Sans mentii: Cécria mon époux, après avoir 
lu cette lettre, voilà, un billet, bien galant, & 
que ce (oit une feinte, ou une vérité, la per­
fonne qui l'a fait,^ a infiniment de rcfprit, je 
penfai m^eclater de rire à cet aveu d'Ircade, mais, 
n'étant pas encore pleinement fatisfaite de cet 
innocent plaifir, je me contraignis, &: je lui 
dis fans m'emouvoir Que trouvés-vous de fi 
extraordinaire dans cette, lettre? Ce que 
trouve. Madame, recria-t-il, comme en ie 
Éiçhant de cc que je ne lui doanois pas. toutç 
B S Tap. 
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Tapprobatlon qu'il eut bien defirc, lefcns, fe 
tour, rexpreiTion, la delicateffe, les penfées. 
Ce^tCj rcpartis-je, avec la même froideur, je ne 
voi rien que de très commun dans tout cela, je 
ne me picque point de bien écrire, mais je ga-
gerois bien d'en faire autant quand il me plai­
ra. Ircade me regardant avec le dernier de tous 
les mépris, & levant les cpaules, comme TU 
eut eu compaffion de ma vanité, il la trouva fi 
injuftc, qu'il ne daigna pas me repondre, il 
fortit fans me rien dire, & f'en alla chercher 
fon cher ami GrronUy afin de lui conter ce qui 
fe venoit de palTcr. 
J'eu fouvent de ces fortes de regales, qui 
me divertiffoient infinement; mais Ircade me 
preffant toujours plus fort de foulager ce qu'il 
appelloit fon martire, je me refolu enfin à con-^ 
clure ce divertiflement en me faifant voir à lui. 
Je lui donnai pour ce fuiet un rendez-vous, 
dans une maifon de campagne, qui étoit à deux 
lieuës de la ville, je lui dis que j'avois obtenu 
de mon mari la permi/îion d'aller y pafler quel­
ques jours, il penla mourir de joTe quand il en­
tendit ces paroles, il me ferra la main avec tant 
de nanfport qui lui fit oublier le mal qu'il m'y 
faifoit, & depuis le foir que je lui donnai cette 
aflîgnation jusques au jour qu'il dcvoit f'y 
trouver, il goûta fi peu de repos, qu'il m'en 
faifoit pitié, il f'ennuioit par tout, il changoit 
êQ place de moment en moment, & j'appris de 
fes gens qu'il ne pouvoit dormir. Mais le jour 
«rHva, ce jour tant fouhaitc vint^ Se Traidf 
qui 
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qui nedcvoit fe trouver au rerLdcz-vous qu'après 
Iç foleil couché, entra de grand matin tout ha* 
billé dans ma chambre, je feignis d'être furprifc 
d'une diligence 11 extraordinaire & lui en de­
mandai la caufe. je dois executer aujourd'hui 
un ordre du Roi mon maitre, me dit-il, c'eft 
ce qui m'oblige à me tenir prêt tout le jour pour 
le reçevoir. Ce menfonge me fit rire, mai$ 
voulant à la même heure l'en punir, je pris 
plaifir à l'embarraiTer, en lui demandant fi cet 
ordre l'empecheroit de venir Touper ce même 
foir avec moi dans une maifon, où je m'étois 
engagée d'aller avec lui. Oui ians doute il m'en 
empêchera, reprit precipitement Ircade, car 
ce ne fera peut-être que ce foir que je le recc» 
vrai. Ah! quoi, lui dis-je, vous vous habillés 
avant le jour pour une affaire que vous ne 
croies faire qu'à ce, foir? Vous Içavés mon ex* 
actitude, reprit mon dilîîmulé, fur ce qui con­
cerne l'obeVlTance que je doi au Roi mon mai~ 
tre, j'aime mieux être prêt douze heures plu*^ 
tôt qu'il ne faut, que de me faire attendre un 
moment. Ah! Seigneur, lui dis-je, en prc^^ 
nant une de fcs mains, foies de ma partie, jt 
vous en coniure, je ne vous fais pas fouvent 
de femblables prieres , mais je vous avoue, 
que vous me mettrés au defespoir, C\ vous me 
refufés celle-ci. 
hrâdc avoit toujours confervé beaucoup de 
refpeêl pour moi, quand même fous le nom dç 
ia Dame inconnue, j'avois voulu fçavoir Ici 
femUnents qu'il avoit de ilî femme, il m'avoit 
toujquvg 
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toujours fermé la bouche, enmedifant que c'étoit unfr 
choie fatrée, qui nie coiijuroit de ne vouloir pas tou­
cher. Je n'ai plus de paflion pour elle, me difoit-il in­
génument» mais je l'cftime allés, pour mourir plutôt 
que de foufîrir qu'on en difc du mal, & jt croi que 
vous n'ainieriés pas ît en dire du bien.. 
Cet epous fi modéré aiant donc à me refufer une cho-
fe que je lui demandois Avec tant d'inllan&e, colora fon 
refus des plus, apparentes raifons qu'il put f imaginer. 
M^iis je ne me rebuttoiî point,au contraire rae plaifant de 
plus en plus à rembarrafîer, je lui failbis des carelTes, 
J'y melois des reproches, enfin je l'en priai comme de 
la feule grâce que je lui demanderois jamais. 
Vous pouvcs croire, Madame, que je ne m'attendois 
pas à l'obtenir, je fçavois aulîi, bien que lui même, c« 
qui l'obligoit â me la refufer, mais je prenois plai-
fir 3 lui doi\ner de 1?. peine, pour le punir du me-, 
pris qu'il faifoit de f* femme. 
Il partit donc, & f en alla à l'alJîgnation donner, mal-, 
gré moi & mes,refcntimcnts, mes plaintes & mes repro­
ches, & pour ne donner aucune connoiflance de fa route, 
il fe lit amener cheval de louages, dans un. endroit dé­
tourné, où il monta deiTus,. & renvoiant toute fa fuite^, 
il prit le chemin de la maifon que je lui avois marquée. 
Je l'y devnnçai de quelques heurescar outre qu'il 
n'y deyoit arriver qu'a la nuit, <5c que j'étois partie à 
niidi pour m'y rendre , il lui furvint un accident,^ 
que |€ vous prie d'entendre. 
Il étoit mal monté, & fes belles idées l'occupoient fi 
fort^qu'il ne prcnoit pas fouvent garde à fa bcte, de forte 
comme il étoit tard, fon cheval le mit dans un bourbisr, 
d'où il eut des peines étranges à fe retirer. Si ce malheur 
fut arrivé à un amant ordinaire, il ne feroit pas furpre-
nant, l'amour prend fouvent plaifir à fe jou'âr de l'im-
patienoe des amoureux, mais defçayoir qu'il arrivoit à 
un mari qui alloit en rendez-vous svec fa femme fans la 
çonnoitre, & que cette Dame, qu'il pourfuivoit avec tant 
d'ardeur, (S: qu'il,alloit chercher au péril de cette avan-
^ure^ âc de quasitité d'autres encore plus faoheufes qui lui 
pou* 
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^ouvoient arriver, étoit tous Ict jours en fa (iifpcfitio*, 
c'eft ce qu'il y a de plaifast, Ôc c'clt aulTi peut-£trc cc qui 
n'étoit point encore arrive, I e pauvre Jrcade fc voiant 
dans une bourbe infeékée, qui comm^nçoit à lui glacer 
les jambes, fur une mazctte, qui n'avoit ni bouché 
ri epèron; fe voiant, dis-je, en cet ctat pour une 
entreprife amoereufe , faifoit mille voeux à l'anioor, 
il imploroit fon aide & le pricit ave? ardeur de le 
délivrer au plutôt de cet intanie lieu , ou il l'ctoit 
déjà mis dans un fi mauvais ttat. qu'il coînmcr.çoit 
.1 defesperer de pouvoir fe renorï a tems à Tafli^na-
tion donnée, tantôt il perçoit les flancs de fa rocc, 
tantôt il fe vouloit jetter en bâî, pour fe fàuver à 
pied, "mais c»itirac la boue ctoit grâce & profondCj l'u» 
ne lui fervoit de rien, de il n'y ûvoit point d'apparence 
de fe commettre à l'autre, il juroit, murmutoit&pe-
ftoit,mai8 il auroit lôhgtems juré, & inutilement pefté, 
il l'officieux Gerontt ne fut arrivé fort à propos pour lui» 
Cet bouline j tout à fait prudent , jugant bien que 
i'eclairciffement A'Ircade avccque moi, ne pourroit f« 
faire fans quelque aigreur, venoit remedier par fa pre-
fencé auï fuites qu'elle pourroit avoir. Ircade le reconnu 
au clair de la !ùne, il lui cria, qu'il vint à lui, & Geronte 
î'en étant approché, ah ! mon cher ami lui dit Ircade^ 
d'une Voix tremblante de colère & de froid, aidés mot 
je vous prie, je n'en puis plus, il y à deux heures que 
je fuis darts cet infanle bourbier , fans que la rocc qui 
m'y a mis, puifTe ert aucune façon m'en tirer. Geronte 
le reconnoiffant, & le voiant dans cè?état, pour le fujeî 
qui lui avoit fait entreprendre cc voiagê, dont-il fçavoit 
toutes les circonftanCes, trouva ^ette rencontre fi plai-
fante. qu'il ne put lui repondre, que pnr un grand éclat 
de rire. Comïnenl (lui Aiilrcade touten colerc) eft-ce 
ainfi que vous fecourcs vos amis dans le befoin, qu^ils 
ont de votre fervice ? Ah! quel ferviee voules Vous que 
je vous rende, reprit Gcro/zrc, qui ne |X)uvoit femoc-
cher de rire, je ne fuis ma foi pomt diffricheur, lui 
dit-il, &il eu taudroit un habile pour vous «ter de ce 
lieu, mais que f^iitcs vous id? Je vous prie, dites 5tioi> 
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qui v©\i3 y a mis, A pourquoi vous ail's fcul au« 
cun cquipngc. & fur tout, monté fur une mcchdn^e ro* 
ce? Nous veponderons une autre fois ;i toutes ces que» 
fiions, lui à'xiîrcaât^ outre de depit&de honte, il ne 
f'agit p«s maintenant de cela, niais feulement de m'ai-
der à me retirer d ici. Gerome dcfcendit ne cheval» 
prit !a bride de la roce d'7>c/î^?c, il frappe^ i! crie, il 
fouette cc pauvre anin)al, ei-.fin il fait tant par fes tra^. 
vaux, qu'il le fait approcher d'un endroit, d'où Ircadc 
peut fe jettcr à terre, Cî^jand ii v fut, ils en allcrent en-
femblc au village prochain, d'où Geronte envoia cher­
cher une autre béte jovir Ircade, car fa pauvre mazette 
expiroit. Mais l'in-;patience de cet amoureux, ne lui 
permettant pas d'attendre que le cheval qu'on avoit 
envoie quérir fut venu, il prit celui de fon ami qu'il 
laifTa dans ce village , & vint à toute bride où il y 
•voit 11 long tems qu'il defiroit etre. 
J'ctois au lit quand il arriva, car voiant l'heure de 
l'afRgnation pafféc, je m'étoi» refoluê de demeurer en 
cette raaifon , n'ofant pas me commettre pendant U 
nuit à m'en retourner en ville. 
Ircadc fut fi transporté de joie, lors qu'il fe vit feul 
dans une chambre avec moi, qu'il ne f'avifa pas d'ap­
procher la l'jmiere que j'avois fait mettre exprès, au 
plus loin de mon lit, il fe mit à genoux, à. prenant 
une des main», il la baifoit avec tant de tranfport & de 
joie, que l'extafe le prit, il ne me parloit que des yeux, 
& fil difoit quelques demi paroles, l'embarras de fon 
aôion me faifoit aifenient connoitre qu'il ne fcavoit ce 
qu'il ctoit devenii. J'avoue Madame, que je portai en» 
vie à fon erreur, & que je me ferois crue fort obligée 
au hazard, fil avoit fait en ma faveur, ce que je voi-
«is qu'il faifoit pour Ircade, je n'aurois pas voulu com» 
mettre un crime, mais j'aurois bien fouhaité, que paf 
un enchantement pareil à celui de mon epoux j'eufle 
trouvée en fes carefies le mcme plaifîr qu'il experi-
mcntoit en me les faifant. 
Mais quand apr 's ces premiers momens de trouble , 
«le joie& de trra:5pcrt, il vint à tirer entièrement mon 
rideau» 
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jrkîeau, & que dam cette inconirjo fi tenHreir.ent chérie 
il vit cette même femme qui lui ctoit fi indifTcrente ; 
ODieu! (f ccria-t-il) ce n'cft rien que m» fcmtjic , & 
À: reculant cic quelques pas, comme pour mieux f'c-
claircirde fon doute, il le bifla tomber fur un faute­
uil, fi furpris âc fi touché de cttti avanturc, qu'il 
fembloit qu'il fut devenu immobile. 
Non (lui-diî-je froidement^ ce n'eft que votre fem­
me, vous voies comme il eit dangereux de f abandon­
ner \ la conduite de fon cuur, vous n'aurics jamais 
foupçonnê le votre de l'erreur que je lui ai fait com­
mettre, ôcMariane vous eft fi indiftcrcnte fous le nom 
de Madcme Ircade, que vous ne pouvc> comprendre 
, comment elle vous a pu charmer delTous une autre for­
me, je fuis pourtant cette même Dame masquée, qui vous 
prévint d'une inclination fi violente, lors que vous U 
vites dans le jardin de laPvcine, cette taille, ces yeux, 
ce gefte, cette gorge, enfin toute cette perfonne fi ar­
demment defirce fans être connue de vous, eft celle la 
même que vous regardés avec tant de mépris, depuis 
que vous la connoifTés, je vous le difois, que votrô 
pafiîon celîeroit auflitôt que vous me verriés. 
Je ne fçai. Madame, fi mon époux preffé de ces re­
proches ne put les fupporter, ou fi le dépit d'avoir été 
deceu de fon attente, augmenta l'horreur qu'il avoit 
témoigné pour ma veuë, mais il fortit de la chambrc 
brusquement & fe faifant amener fon cheval, il reprit 
le chemin de la ville, aufll mal fatisfait de fon afligna-
tion amoureufe, qu'il avoit cru devoir en être content 
Geronti arriva tôt après le départ de mon mari. Jo 
lui racontai ce qui f étoit paffé à notre entreveuë, j'ap­
pris de lui l'accident qui lui étoit arrivé, je vous avoue» 
Madame, franchement, que je ne pu m'empecher de rire, 
•quand je me le reprefentai dans ce bourbier, mais ua 
retour detendrelTes fuccedantà ce premier mouvement, 
je renvoiai Geronte après lui, craignant qu'il v)e lui, 
arrivat quelque nouvel accident. 
J'avois toujours confideré cette intrigue comme un 
jeu, & j'cfperois la regarderait de nicme,mais 
j ' . i i  
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j'ai bien ctc (ïcccuc cîccïan.^ mon bpînîon,il eut tant cî® 
We^nt (i avoir été trompe, qui ne me l'a jamais parcion* 
ni. Gcronteéi tous les meilleurs amis ont C:j beau lui 
repreferitcr, que l'hazarci avoit produit ce rencontre, què 
fi quelqu'un de nous deuî avoit fujet de fe plaindre des 
fuites,c'(îfoit plutôt moi que Jui. Il repond à tout ce qu'on 
lui peut dire fur ce fujet, que je fuis une difïimulee, & 
qu'une femmecopable de cette tromperie, peut bieneft 
faire des plus conlîderabîes. 
Volant donc que je ne ie pouvois adoucir, je lui aï 
propofé devenir en ceRoiaume jouir du privilege què 
vous y accordés à tous les cpcux mècontcns> mais le 
rnng qu'il tient à U couf, lui faifant regarder cette pro-
pofition, qui d'ailleur3 lui eft fort agréable, avec répu­
gnance, il n'a pu fe refoudre à venir, il m'a feulement 
donné U liberté de faire ce qu' il me plairoit» 
Mais admirés, Madame, je Voas prie, la bifarrerie de 
mon ee<^ilc ; la libxrrté nue j'ai de me Tcpater de moft 
cpoux, Tfci'en fait négliger Ja pourfuite,c'eft pourquoi je 
fuis feulement venue dans vos ctats. pouf vous demander 
la permiffion d'y vivre quelque tems, je n'y ferai point 
à chargé, au contraire, j'ai de grands revenus que j'y 
depeufcrai, peut-être que comme la necefïîte de nous 
jiimér, eft l'occafion de notre entipathie, la liberté de 
ïioiis hai'r, ralumera notre feu. L'abfence& l'eloigne-
inentfont de puilTans remedes pour ua mal que là 
trop grande familiarité caufe. 
La belle etrangere, plus belle que je ne puis vous difè» 
alloit eiîCore alléguer d'autres raifons. pour obtenir de 
la Princeffe pertniiTiOn qu'elle defiroit avoir, mais 
tlle n'en eut pas bcfoin, cette bonne & judicieufe Souve­
raine (qui l'avoit ecoutce avec une admiration d'autant 
plui grande, que la grâce avec laquelle elle parloit, re-
Jevoit de beaucoup l'cloquencè de fon discours) l'in^ 
îerrompit en lui difant, que non feuleinent elle aufoit 
toute permiffîon dans ïon Roiaume mais de plus qu'elle 
la prioït de lui donner fon amitié, qu'elle pouvoic 
f'affurer de la fienne, & qu'elle defiroit avoir une 
tocieté toute particulière avec eJle^ 
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